FACULTÉS D’IMMERSION 
DU SOUS-MARIN MODERNE 
ET AVIATION DE BOMBARDEMENT 


U ne fois de plus, l’avion oblige le 
navire à s’adapter. Devant les pro¬ 
grès récents de l’avion et de ses 
méthodes d’attaque, la rapidité de plongée 
du sous-marin vient de se révéler ridicule¬ 
ment insuffisante. Or, de tous les types de 
navires, le sous-marin est certainement 
celui qui est le moins apte, en surface, à 
résister à l’avion. Sa vitesse est faible, ses 
qualités évolutives peu développées. Son 
artillerie est aussi réduite en nombre qu’en 
puissance, et il n’existe pas, d’ailleurs, d’ar¬ 
tillerie de D. C. A. sérieuse sur aucun sous- 
marin en service. On doit reconnaître qu’un 
croiseur de 10 000 tonnes, disposant de 
douze ou seize pièces de 100 mm, à grande 
vitesse initiale, de pareil nombre de canons 
automatiques de 37 mm, de deux fois plus 
de mitrailleuses de 13,2 mm, est un adver¬ 
saire dangereux pour l’avion qui entrepren¬ 
drait de s’attaquer à lui. Mais le sous-marin, 
armé d’un canon de 105 de faible puissance 
et d’un affût double de mitrailleuses, n’est 
guère un adversaire redoutable. Il n’a qu’une 
ressource : c’est de plonger dès qu’il aper¬ 
çoit l’avion. Encore faut-il qu’il le fasse 
assez vite, et qu’il n’offre pas pendant une 
minute, aux coups de celui-ci, une cible en 
cours d’immersion, s’il ne lui faut que 
vingt secondes pour être détruit. C’est ce 
que semble avoir compris, la première, la 
marine anglaise, qui vient de mettre en 
service •— si nos renseignements sont 
exacts —- des sous-marins qui peuvent 
plonger en une demi-minute. 

La rapidité de plongée est une qualité 
du sous-marin à laquelle on attachait bien 
peu d’importance en 1914. La plupart des 
marines étaient satisfaites de sous-marins 
qui plongeaient en quatre à cinq minutes. 
La marine allemande apporta la première 
une attention particulière à la rapidité de 
plongée. Elle parvint à la réduire à moins 
de deux minutes, et fréquemment, dans les 
zones estimées dangereuses, les sous-marins 
allemands jugeaient indispensables de la ré¬ 
duire encore en naviguant en « demi-plon¬ 
gée », c’est-à-dire en remplissant à l’avancé 
un certain nombre de water-ballasts. 


Telles quelles, ces facultés d’immersion 
suffisaient non seulement pour échapper 
aux navires de surface, mais même pour 
échapper aux hydravions qui commen¬ 
çaient à être, en 1917 et 1918, un des ennemis 
les plus redoutés du sous-marin et dont 
l’approche était beaucoup plus rapide. C’est 
qu’au fond, entre le torpilleur à 35 nœuds 
et l’hydravion à 120 km/h de la fin de la 
guerre, la différence de vitesse n’était pas 
tellement grande. S’il était découvert à 
3 000 m de distance et 1 000 m d’altitude, 
l’hydravion à 120 km/h avait besoin de 
près de 90 secondes pour arriver en position 
de lancement, et la bombe ne touchait l’eau 
que 15 secondes après son lancement. Le 
sous-marin qui pouvait plonger en un temps 
de l’ordre d’une minute et demie pouvait 
s’échapper. 

Il semble qu’on n’ait pas estimé à leur 
juste valeur les progrès accomplis depuis 
par l’aviation, à la fois en vitesse et en 
méthodes de lancement. L’hydravion d’au¬ 
jourd’hui, si l’on s’obstine à employer l’hy¬ 
dravion, n’est plus l’appareil à 120 km/h de 
1918. Mais l’expérience de la guerre d’Es¬ 
pagne nous montre que l’avion terrestre 
est de plus en plus employé dans les missions 
navales. Ce sont des avions bimoteurs de 
provenance russe, de 420 km/h de vitesse 
maximum, qui ont atteint le Deutschland à 
son mouillage des Baléares. C’est un tri¬ 
moteur terrestre qui a coulé il y a quelques 
mois le vapeur français Oued-Mellah au 
large de Barcelone. L’adversaire du navire, 
c’est, aujourd’hui, le bombardier rapide à 
450 km/h dont disposent toutes les aviations. 

Mais la vitesse d’approche de l’avion est 
très supérieure à sa vitesse maximum en 
vol horizontal. C’est qu’en effet le bombar¬ 
dement en vol horizontal du navire est de 
plus en plus délaissé au profit du bombarde¬ 
ment en piqué, au cours duquel l’avion 
réalise une vitesse beaucoup plus élevée. 
La marine américaine a annoncé récem¬ 
ment qu’elle avait obtenu, en piqué, de ses 
avions « d’attaque » spécialement étudiés 
pour ce genre de missions, des vitesses de 
près de 800 km/h. 
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Il est certain que les bimoteurs, de fa¬ 
brication russe employés par les gouver¬ 
nementaux espagnols dans l’attaque du 
Deutschland, qui fut précisément une attaque 
en piqué, n’atteignaient pas de pareilles 
vitesses. Pour eux, les 600 km/h étaient 
certainement un maximum. Toutes les 
déclarations qui furent recueillies sur les 
circonstances de l’attaque signalent cepen¬ 
dant l’arrivée foudroyante des avions. Le 
service de veille du croiseur allemand était 
à son poste ; quelques jours auparavant, 
l’amiral allemand, ému par les incursions 
d’avions espagnols autour de scs navires, 
avait annoncé qu’ils tireraient sur tout 
avion qui en approcherait. L’arrivée des 
avions fut si rapide que le Deutschland n’eut 
pas le temps de le faire avant d’être touché. 
L’avion qui pique sur un sous-marin à 
550 km/h et qui est découvert à 3 000 m, 
parvient à 500 m en moins de 17 secondes. 

Même gain sur la durée de trajet de la 
bombe. Quelle que soit la vitesse de l’avion 
qui la lance, la bombe, si elle est lâchée en 
vol horizontal, commence par une vitesse 
verticale nulle, qui s’accroît suivant les lois 
du mouvement accéléré exactement comme 
si elle était lâchée sans vitesse. La durée de 
chute de la bombe lâchée en vol horizontal 
à 500 m est de 10 secondes, à 1 000 m de 
14 secondes. Au contraire, la bombe lancée 
en piqué part dans la direction du navire 
avec une vitesse égale à celle de l’avion 
lanceur. Lancée à 500 m du but par un 
avion en piqué à 550 km/h, la bomhe l’atteint 
en 3 secondes. Entre l’instant où le sous- 
marin aperçoit l’avion à 3 000 m et l’ins¬ 
tant où il reçoit la bombe, il ne s’écoule 
pas 20 secondes. 

Une minute et demie en 1918, 20 secondes 
aujourd’hui, voilà un de ces progrès de 
l’aviation qui passent inaperçus, ou dont 
certains déclarent qu’ils ne changent rien 
au règne des marines de guerre dans leur 
composition actuelle. 

Pas plus qu’on ne pouvait admettre que 
les vitesses de plongée satisfaisantes en 1918 
continueraient à l’être en 1938, il ne faudrait 
croire que la course va s’arrêter entre le 
sous-marin et l’avion. L’un augmentera sa 
rapidité d’immersion, l’autre la rapidité de 
ses attaques. 


L’un des moyens les plus simples pour 
augmenter la vitesse de plongée est de ré¬ 
duire le tonnage du sous-marin. On peut 
demander à un sous-marin de 250 tonnes 
de plonger beaucoup plus vite qu’un sous- 
marin de 1 500 tonnes. Ce n’est probable¬ 
ment pas dans cette intention qu’ont été 
établis les types de sous-marins de très 
faible tonnage dont l’U. R. S. S. a entrepris 
la construction, il y a déjà plusieurs années, 
sur plans allemands, puis les sous-marins de 
déplacement voisin construits récemment 
en Allemagne et enfin les sous-marins du 
même type dont l’Italie vient d’entreprendre 
la construction. Cette tendance nouvelle 
vise sans doute à augmenter le nombre des 
sous-marins, qui, pour beaucoup d’applica¬ 
tions, présente plus d’intérêt que le dépla¬ 
cement unitaire. La tendance est d’ailleurs 
intéressante à noter, en ce qu’elle s’oppose 
à celle qui est généralement suivie pour les 
navires de surface. En tout cas, cette évo¬ 
lution permet des prises de plongée de plus 
en plus rapides. Elle peut continuer encore 
dans le même sens, si l’on adapte au sous- 
marin les Diesel très légers, genre moteurs 
d’automotrices ou d’avions, et mieux encore 
si l’on réalise le moteur unique de surface et 
de plongée. 

Comment réagira l’avion ? En augmen¬ 
tant de vitesse, évidemment. C’est un 
genre de performance qui n’est pas près de 
rester stationnaire. Mais aussi, très cer¬ 
tainement, en modifiant son armement, et 
remplaçant la bombe par une arme à durée 
de trajet plus courte et qui puisse être em¬ 
ployée avec précision de plus loin, en l’espèce 
le canon automatique de petit ou moyen 
calibre. On vient d’assister en quelques 
années à l’installation sur avions de canons 
de 20 mm, puis de 37 mm (derniers avions 
d’attaque américains), là où l’on se conten¬ 
tait jusqu’ici de monter des mitrailleuses 
de 7 à 8 mm. Le calibre de 37 mm est très 
suffisant pour faire des avaries graves à un 
sous-marin. 

Peut-être verrons-nous, dans un avenir 
prochain, des sous-marins de 250 tonnes 
plongeant en 10 secondes, attaqués au 
canon de 37 mm par un avion en piqué dont 
ils recevront les projectiles quelques secondes 
après l’avoir aperçu» XXX. 


La France est un pays qui abonde en houille blanche et qui possède pas mal 
de houille noire. Et cependant elle a dû, en 1937, importer 9 milliards de francs 
d 'énergie. Aussi son « stock » d’or est-il passé de 4 800 t en 1934 à 2 066 t en 1937. 
Nos importations par rapport à nos exportations y sont bien pour quelque chose... 





